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L’OMBRE  DE  ROBESPIERRE. 

■ /ETRE  fuprême  a bien  fait  fans  doute  , lorfqu’it 
permis  aux  mortels  detre  faux;  mais  s il  a rein  é 
ce  droit  aux  âmes,  elles  ne  le  regrettent  pas  : la 
mienne  a appris  avec  douleur  que  1 homme  qui  a im- 
primé le  dialogue  entre  Marat  & moi,  nai, : pas  re?- 
du  la  phrafe  de  Marat  telle  quelle  eft,  h voici  . 

( c'eft  à la  page  10,  ligne  7 ) ,M,ata5.  .m,e  dlt  , “ 
m'a  dit  que  tu  t’ étois  aujjt  attache  les  fatneans  en  leur 

faifant  donner  40  /<>#*  Pa(  )our  • on  n a P.as  ,a'0UtcS 
et  les  ouvriers  pauvres , ce  que  Marat  avoit  dit.  Si 
la  convention  ; qui  depuis  a tupprimé  les  4°  > n| 

doit  pas  d’indemnité  aux  fainéans  , elle  auroit  trouvé  , 
îufte  d’en  accorder  aux  ouvriers  pauvres.  Rien  nelt 
fi  facile:  U ne  s’agit  que  de  fixer  les  denrees  & mar- 
chandifes  de  première  nécefliîé  a un  prix  raifonnable. 
le  fuis  même  étonné  que  cela  foit  encore  a faire.  Se- 
roit-il  vrai  qu’il  y anroit  encore  des  mtriguans  dans 
la  convertion  f Qu’ils  prennent  garde  à eux  s il  v 
en  a ; le  peuple  n’en  veut  plus.  Je  fuis  un  exemple 
de  cette  vérité  : qu’ils  en  profitent,  & ils  feront  bien, 
Mais  oui  ils  en  profiteront  ; ils  reconnoitront  la  juftice 
de  ren^ncer  au  fyftême  affreux  de  réduire  le  peuple 
par  la  famine:  je  l’ai  tenté  inutilement . ceft  une  rai 
Son  de  plus  pour  l’abandonner.  La  liberté  du  com- 
merce! fij’avois  été  auffi  porté  de  faire  le  bien  du 
peuple  que  je  le  difois  , jamais  je  ny  auroi  s attente. 
Lis  de  quoi  n’eft  pas  capable  la  fureur  de  dominer! 
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DIALOGUE 

i y 


ENTRE 


MARAT  ET  ROBESPIERRE. 

Ro  bespierrë  9 en  pajfant  aux  Champs -Eli- 
fées  pour  Je  rendre  aux  enfers , ap perçoit 
Marat , & Je  dit  à lui*mime  : voilà  jufte- 
ment  l'homme  que  je  craignois  le  plus 
de  rencontrer  5 Marat  qui  vient  de  jbn  co~* 
ti  le  ftconnoît  & lui  adrejje  ces  paroles . 

r P E voilà  donc  fcélérat , la  crème  des  fcélérats  ? 
Quel  eft  le  Brutus  qui  a purgé  la  terre  du  plus  cruel 
ennemi  du  peuple  ! 

R.  Je  n’ai  point  été  afTafTmé;  l’Etre  Suprême  ne 
m’a  point  accordé  cette  faveur , j’ai  été  conduit  à la 
guillotine  à la  fatisfa&ion  de  tout  Paris , excepté  des 
traîtres  comme  moi. 

M.  Tant  mieux.  Le  peuple  auroit  peut-être  pouf- 
fé laveuglement  jufqu’à  te  faire  mettre  à côté  de  moi 
au  Panthéon,  & cette  idée  auroit  empoifonné  mes 
jours  dans  ce  lieu  de  délices,  où  je  reçois  la  récom* 
penfe  due  à mon  amour  pour  mes  concitoyens.  Mais 
comment  fe  peut  il  que  tu  ayes  été  guillotiné  i!  rfy 
a que  deux  jours  qu'il  eft  arrivé  ici  des  vi&imes  cie 
a icélérateffe , toutes  ont  dit  que  tu  étois  plus  ea 
crédit  que  jamais. 
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R » Cela  eft  vrai , & il  fàîîoit  qne  j’en  fifTe  l’éprea- 
ve  pour  comprendre  un  fait  auflï  extraordinaire. 

M.  Si  tu  n’avois  pas  trouvé  au  defïousde  toi  de  lire 
mes  feuilles,  tu  ne  verrois  rien  d’extraordinaire  dans 
cet  événement. 

R.  Tu  crois  donc  que  je  ne  les  Iifois  pas  ? j’étois 
bien  éloigné  d’en  convenir:  le  peuple , qui  me  croyoit 
infiniment  au  deffus  de  toi  pour  les  lumières,  n’au- 
roit  pas  eu  une  idée  auflfi  avantagv  ufe,  qui  étoit  auflî 
efléntieîle  pour  mes  vaftes  projets,  mais  un  homme  fur 
m’appoitoit  chaque  jour  ton  N°,  et  je  ne  me  fuis  ja- 
mais couché  fans  l’avoir  lu. 

M,  En  ce  cas  tu  étois  donc  un  fou  ; car  tu  as  dft 
lire  cette  phrafe  dans  la  feuilie  du  19  juin  1795  : 
**  fi  la  nation  entière  me  mettoit  à l’inftant  la  cou- 

ronne  fur  la  tête  , je  la  fecpuerois  pour  la  faire 
ii  tomber  : car  telle  eft  la  légèreté  , la  frivolité , la 
4i  mobilité  du  cara&ère  du  peuple,  que  je  ne  ferois 
<e  pas  fur  qu'après  m’avoir  couronné  le  matin  > il  ne 

me  pendit  le  foir  (i, 

R.  J’ai  lu  ce  pafîage,  qui  ne  prouve  rien  autre chofe 
linon  que  tu  ne  connois  pas  le  peuple  français,  ou 
plutôt  le  peuple  de  Paris  : car  celui  des  départemens 
n’entre  pour  rien  dans  tous  les  grands  événemens  qui 
fe  paflent  à Paris,  excepté  pour  les  approuver  lorfqu’il 
les  apprend. 

M.  Et  c’eft  à Marat  que  tu  ofes  dire  en  face  qu’il 
ne  connoît  pas  le  peuple  de  Paris. 

R.  Non  tu  ne  le  connois  pas.*  on  peut  l’induire  en 
erreur , à la  convention , aux  Jacobins , dans  les  group- 
pes,  au  moyen  des  créatures  que  l’on  a foin  d’en- 
voyer dans  ces  différens  endroits  & qui  le  trompent; 
mais  îorfqu’il  fe  leve  en  mafie , fon  attitude  fière  & 
majeftueUfe  en  impofe  tellement  à tous  ces  êtres  cor- 
rompus, qu’ils  n’ofent  faire  ufage  de  leurs  moyens 
ordinaires:  la  vérité  qui  lui  a été  cachée  jufqn’à  ce 
moment , paroît  à fes  yeux  , & il  fait  juftice  des  traî- 
tres , mais  il  ne  frappe  jamais  l’homme  probe , & tu 
te  trçaipois  îorfque  tu  craignois  d’être  pendu  le  foie 


? 

après  avoir  été  couronné  Je  matin  : Je  peuple  en  maf- 
fe  eft  toujours  juRe» 

M-  Ma  foi  je  croîs  que  tu  as  raîfon  : la  fa&ion 
de  Briilot  étoit  bien  pui-iïànte  , puisqu'elle  avoit  les 
rS  de  nation  • les  minières , /es  corps  confli- 
îues  , & îa  parole  d’une  infinité  de  citoyens  , bien 
armés  qui  déteftent  autant  légalité  que  les  ci  devant 
oc  tout  cela  ne  lui  fervit  de  rien, 

•R.  C eft  une  leçon  que  je  n^aurois  pas  du  obîier  • 
car  qu  etoit  la  montagne  en  comparaifon  du  cctédro 
& du  marais?  Rien  Quauroit  pu  faire  îa  commune 
contre  le  département  & les  autres  corps  vendus  à 
cette  faétion  ? mais  elle  avoit  les  fans^  culott.  s , & 
c étoit  avoir  tout. 

M.  Je  fais  cela.  Cinquante  mille  citoyens  riches 
ou  leulement  aifes  ne  valent  pas  dix  mille  fans-cu- 
lottes  pour  fe  battre.  Les  premiers  tiennent  trop  à 
leurs  jouifîances , à leur  vie , à leur  fortunes  ; les  au- 
tres ne  tiennent  à rien:  le  droit  aufiî  les  rend  plus 
torts;  enfin  parmi  les  cinquante  mille  riches  ou  ci- 
toyens aifés,  il  y auroit  beaucoup  de  patriotes, 
quon  pouroit  égarer  d’abord;  mai  qui,  reconnoiffant 
ieur  erreur,  fe  rallieroient  aux  fans-culottes.  Voilà 
pourquoi  BrnTot  & compagnie  furent  abandonnés 
c elt  fans  doute  par  la  même  raifon  que  tu  es 

culotteT  aVCC  ^ COmpIlceS  * fl  tu  n'avois  pas  les  fans- 

• ■?*  ^^as,non  1 j avois  fait  la  fottife  de  croire  que 
je  les  aurois , parce  que  j’avois  la  commune  , & je 
rae  luis  trompé.  La  commune  avoit  réufli  le  z i mai 
parce  quelle  foutenoit  la  bonne  caufe  : fe  10  ther- 
midor elle  devoit  échouer  parce  quelle  protégeoit 
le  crime.  r 

j-f*:  7a  f.toîs  dsonc  devenu  fou,  puifque  tu  t’étois 
aliéné  les  fans  culottes. 


R.  Je  netois  pas  devenu  fou,  mais  les  fuccès  ex 
traordinaires  qui  avoient  été  le  fruit  de  mes  opéra- 
tions , m avoient  aveuglé  au  point,  que  je  regardois 
sna  chute  comme  ta  chofe  abfQlument  impoflîble. 
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M,  On  m*a  dit  que  ta  voulais  redonner  an  rot 
à la  France  ou  te  faire  roi  toi  même  : tu  devois  être 
fur  d’échouer  dans  ce  projet. 

R.  On  a dit,  ©n  a dit  ; tu  crois  donc,  toi  * à ce 
qu’on  dit*  n’étois-je  pas  plus  que  roi , ou  di&ateur , 
ou  empereur!  que  m'importait  le  nom,  poil'que  j’a- 
vois  la  chofe  ? le  maheur  eff  venu  de  ce  que  je  n’ai 
pu  la  confoüder.  Il  faîloit  demander  ce  que  j’atten- 
dois  que  l’on  m'offrit  : le  peuple  nie  Vauroit  accordé. 
& mes  ennemis  auroient  fait  des  efforts  impuiffans 
pour  m’abattre. 

M,  Ceci  eft  une  énigme  pour  moi , à moins  que 
tu  m'en  donnes  le  mot. 

R.  C’en  efi:  bien  unepour  d’autres  * écoute.  L or P- 
nue  la  Corday  t’eut  poignardé , tu  dois  penfer  que 
je  fus  bien  content  , parce  que  tu  étrois  le  feul  hom- 
me qui  pût  traverfer  mes  deffeins  ambitieux:  un  prê* 
tre  nommé  Jacques  Roux  , s’avifa  de  vouloir  te  rem- 
placer ; un  enfant  nommé  le  Clerc  voulut  auiïi  fe 
mettre  fnr  les  rangs  ; le  premier  fut  incarcéré  ; l’autre 
fut  menacé  de  la  prifon;  il  ceffa  décrire,  & il  fît 
bien.  Le  peuple  ne  prit  pas  leur  défenfe;  tu  penfe 
bien  qu’il  n’y  eut  plus  d’écrivain  affez  hardi  pour  prendre 
fes  intérêts*  Des  femmes  s’avifèrent  de  former  un  club» 
elles  dirent  des  vérités  à la  convention;  le  club  fut 
anéanti , & le  peuple  bien  content.  Le  fupplice  des 
j.i,  celui  de  Cuftines  & d’autres  généraux  fut  ac- 
cueilli avec  enthoufiasme  : profitons  du  moment , dis  « 
je  en  moi-même  : mettons  la  terreur  à l'ordre  du  jour * 
J’eus  gJand  foin  de  dire  & de  faire  dire  que  ce  n’é- 
toit  que  pour  les  ariffocrates  ; que  les  patriotes  n’a- 
voient  rien  à craindre  ; qu’il  n’en  periroit  pas  un  feul 
les  montagnards  les  plus  prononcés  , qui  voy oient  bien 
ou  j’en  voulois  venir  , s’avifèrent  de  cabaler  ; je  leur 
fis  fauter  la  tête. 

M . Je  fais  cela  : mais  pourquoi  Phüippeaux  qui  n’é- 
t©it  pas  montagnard,  s’effdl  trouvé  avec  eux. 

R.  Phüippeaux  avoit  écrit  des  chofesqui  pouvoient 
faire  tort  au  comité  de  falot  public  , lui  faire  perdre 
la  confiance  du  peuple , ce  qui  étoit  très-dangereux. 
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M.  Mais  s'il  avoit  dit  des  vérités  • ««»  Ronfin , Vin- 
cent0 ont  été  guillotinés;  pîufieurs  antres  généraux 

contre  lefquels  i!  avoit  tiré  ont  été  guillotinés 

Il  m'a  été  dit  qu’avant  la  lettre  de  Phillippaux  , 
au  comité  de  faîut  public,  nos  volontaires  nenfai- 
foient  pas  moins  dans  la  Vendée,  & que  depuis 
la  Vendée  avoit  été  détruite  î que  de  reflexions  à 
faire  fur  la  mort  de  Philippaux  ; je  ne  vois  pas  trop 
clair  non  plus  dans  1’affaire  de  Camille  Defmonlins  $ 

& je  crains  bien  .#••• 

R»  Les  détails  nous  meneroient  trop  loin.  Ils  ©nt 
été  condamnés , donc  ils  étoient  coupables.! 

M.  Voilà  une  fingulière  conféquence.  Il  ma  été 
dit  encore  que  dans  ton  premier  difcours  aux  Jacobins 
contre  Philippaux  , on  t’a  entendu  faire  cet  avceu  re- 
marquable, Philippeaux  efl  un  patriote  ; que  tu  ne 
fis  pas  grand  bruit  parce  qu’il  étoit  préfent;  & qu’à 
un  fécond  difcours  fait  à fon  abfence , tu  le  peignis 
fans  le  nommer  , comme  le  plus  grand  fcélérat.  Je  fuis 

bien  fur  qu’un  des  deux  l'étoit  ; mais  l'autre Ro- 

befpierre  , cet  autre  n’eft  pas  toi  ; & s’il  efl  vrai 
que  Philippeaux  ait  dit  etv  allant  à la  place  de  la 
dévolution  : aujourd'hui  à la  guillotine  ; dans  un  au- 
tre temps  au  Panthéon , tu  es  effectivement  un  grand  fcé- 
lérat : car  il  n’y  a q’uun  .homme  de  probité  qui  ofe 
dire  en  pareil  cas  je  Jerai  un  jour  placé  au  Pan- 
théon . 

R.  Si  tu  veux  toujours  faire  des  reflexions,  nous 
n’en  finirons  pas  : ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  qu  a» 
près  la  mort  de  Danton,  de  Chabot,  de  Camille  & 
de  Philippaux  , il  n’y  avoit  pas  un  feul  patriote  que 
je  ne  fufle  fur  de  faire  guillotiner  fans  que  le  peu- 
ple y trouvât  à redire  , & tu  dois  pehfer  qu’aucun 
député  n’ofoit  lever  la  crête.  Aux  Jacobins  celui  qui 
s’avifoit  de  parler  contre  le  fyftême  d oppreflion , qui 
étoit  la  bafe  de  mes  grandes  opérations  , étoit  chaf- 
fé.  J’avois  fait  guillotiner  les  chefs  d’une  fa&ion  qui 
avoit  ofé  foulever  le  club  des  cordeîiers  contre  la 
fociété  *,  j’avois  amené  le  peuple  à croire  qu’il  fuffïfoit 
d’être  arrêté  pour  être  coupable  plus  d’écrivains  à 
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craindre , plus  d’orateurs  > enfin  tout  aîïoit  au  gré  de 
mes  défirs , & ceft  ce  qui  ma  perdu. 

M.  lu  devois  t’y  attendre,  puifque  tu  reconnoif* 
lois  un  etre  fuprême. 

K.  Sûrement  ! Quel  efl:  l’homme  qui  ne  reconnaît 
pas  un  être  fuprême  ? Mais  j’efpérois  qu’il  me  îaiffe- 
roit  jouir  auffi  longtemps  que  Cromvvel , & peut- 
être  plus.  Quant  à Tautre  monde,  j’en  faifois  le  cas 
qu  en  font  tous  les  fcélérats. 

M.  J’entends.  Tu  as  compté  fans  ton  hôte  , com- 
me dit  un  vieux  proverbe.  Mais  tu  ne  me  dis  pas 
ce  qu’il  falloit  demander  , & que  tu  attendois  que 
l’on  t’offrit. 

K.  Je  vais  te  le  dire  .*  étant  parvenu  à infpirer  la 
terreur,  non -feulement  aux  patriotes  Jacobins , mais 
même  à ceux  de  la  convention , tu  dois  penfer  que 
je  faifois  ce  que  je  voulois  : au  lieu  de  Amplifier  la 
befogne  qui  avoit  été  multipliée  à l'infini  par  la  fac- 
tion Briflot , j’augmentai  encore  le  travail  des  ci- 
toyens. Pour  obtenir  un  certificat  de  civifme  , un  cer- 
tificat de  réfidence , un  pafleport , il  y avoit  des 
formalités  fans  fin  : la  difette  générale , le  prix  excefïîf 
des  denrés  & marchandifeg  de  première  néceflité  ; 
toutes  ces  chofes  rendoient  la  condition  du  peuple  fi 
cruelle , que  je  crqyois  qu’ïl  ne  pourroit  pas  y tenir. 

Af.  Je  t’entens  : tu  efpérois  qu’il  te  diroit , cher 
Robe  [pierre  notre  meilleur  ami , nous  avons  la  plus 
grande  confiance  en  toi  ; mais  il  nous  efl  impoffible  de 
vivre  comme  cela  : arranges  les  chofes  à ta  famai - 
fie  y nous  trouverons  bien  fait  tout  ce  que  tu  feras. 

R.  Voilà  jugement  ce  que  j’avois  efpéré  : j'aurois 
répondu  au  peuple:  u mes  amis,  mes  enfans , j’ai 
“ *a  meilleure  volonté,  mais  la  guerre  dérange  tout 
^ le  temps  de  chaque  légiflature  efl:  trop  court , 

nous  ne  pourrions  qu’ébaucher  l'ouvrage,  ôc  il  faut 
* 1 amener  à perfe&ion . 

M A merveilles , le  peuple  t’auroit  dit  : ce  n'efi 
que  cela  ; prends  fix , huit , dix  ans  , s'il  le  faut  : que 
nous  importe  f puifque  nous  fommes  fûr  d'être  bien 
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goifaevnés  ? Le  terme  prêt  â expirer,  tuaurois  encore 
compliqué  la  machine , de  manière  que  toi  feu!  8c 
tes  amis  auri  ez  été  en  état  de  la  faire  marcher  : on 
vous  auroit  continué  comme  on  a fait  le  comité  de 
falut  public  , qui  devoit  être  renouvellé  tous  les  mois, 
& qui  pendant  cinq  à fix  n’a  pas  bougé  : ma  foi  ce- 
la étoit  bien  vu , & tu  as  raifon  de  dire  qu’il  ne  fal* 
loit  pas  attendre  qu’on  te  fît  la  propofition  : il  fal— 
Joit  la  faire  toi-même. 

R . Vraiment  oui;  mais  il  auroit  fallu  devenir  hu- 
main , & le  pouvois-je  ? Il  eft  fi  doux  de  dominer 
par  la  crainte!  Qui  auroit  crut  que  des  hommes  qui 
partageoient  avec  moi  le  pouvoir  fuprême,  pren- 
droient  de  l’humeur  de  ce  que  je  n’entendois  pas 
qu'ils  s’oppofaffent  à mes  volontés  ? devoient-iîs  y faire 
attention  ? ne  les  avois-je  pas  rendus  aflèz  puiflans  i 
ce  font  des  ingrats. 

M.  Ce  n’eft  pas  de  cette  manière  que  j’envifage 
Ja  chofe  : ceux  qui  vouloient  le  bien  du  peuple , qui 
favoient  cru  d’abord  animé  du  même  efprit,  fe  font 
apperçus  an  contraire  que  tu  étois  fon  plus  cruel  en- 
nemi ; voilà  un  monftre,  ont- ils  dit,  il  nous  a ren- 
dus bien  puiflans , mais  qu’elle  eft  cette  puiflance?Ia 
tyrannie , nous  fommes  les  amis  du  peuple  , nous  ne 
voulons  pas  être  fes  tyrans. 

R.  Heîas  oui:  voilà  ce  qu’ils  ont  dit,  8c  comme 
je  devenois  pour  eux  un  objet  d'horreur  , je  ine  fuis 
retiré  dn  comité  ; jetois  fur  de  la  commune,  du 
commandant  général,  des  chefs  du  camp,  La  com- 
mune avoit  réufli  contre  la  fà&ion  de  Briflbt,  j’efpé- 
rois  qu’elle  réufîiroit  contre  mes  ennemis  ; mais  le 
maudit  décret  qui  diminuoit  le  falaire  des  ouvriers 
m’a  perdu  : il  auroit  fallu  en  même  temps  diminuer 
le  prix  des  denrés  : j'aurois  eu  le  peuple  pour  moi* 
et  il  m’a  abandonné. 

M.  Il  faut  avouer  que  cela  eft  bien  malheureux» 
Mais  il  étoit  donc  devenu  bien  bouché , ce  peuple  » 
fî  tout  ce  que  l’on  m'a  dit  eft  vrai. 

R • Il  netoit  pas  plus  bouché  que  de  ton  teins,  mais 
au  moyen  de  ce  que  j’a vois  extraordinairement  fflul* 
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tïplié  la  béfogne , il  y avoit  une  infinité  de  place  à 
donner , & dès  qu’un  fans-culotte  commençoit  à par- 
ler dans  fa  fe&ion  , je  le  faifois  placer  : mes  fatel- 
lites  lui  faifoient  entendre  que  fon  premier  devoir 
étoit  de  s’occuper  de  fon  état  ; la  crainte  de  le  per- 
dre faiioit  le  refte. 

JM.  J’entends.  On  m’a  dit  que  tu  t’étois  aufïi  at- 
taché les  fainéans  en  leur  faifant  donner  40  f.  par  cha- 
que féance  : cétoit  le  pain  fans  être  obligé  de  tra- 
vailler : la  politique  n’étoit  pas  mauvaife. 

R.  Sûrement  elle  étoit  bonne  : ce  font  toujours  les 
fainéans  qui  font  le  plus  de  bruit,  & la  crainte  de  per- 
dre Ies4ofrancspar  décade  les  rendoit  muets.  Les  fecours 
accordés  aux  indigens  par  le  canal  du  comité  de 
bienf  aifance  ; la  diftribution  des  cartes  pour  la  vian- 
de , le  bois , le  charbon  &c.  aux  comités  civils , flat» 
toit  l’amour  propre  des  membres  de  ces  comités , & 
les  occupoit  tellement  , que  ceux  qui  étoient  pa- 
triotes, n’avoient  pas  le  temps  d’examiner  ma  con- 
duite : mais  un  chef  d’œuvre  de  politique  , c’eft  d’a- 
voir créé  des  comités  révolutionnaires  , dont  les  mem- 
bres avoient  le  droit  de  faire  incarcérer  qui  il  leur  plai— 
foitTans  être  fujets  à aucune  refponfabilité.  Juge  com- 
bien de  fans  - culottes  dévoient  être  flattés  de  l'em- 
pire qu’un  pareil  droit  leur  donnoit  fur  les  riches  r 
& quel  avantage  je  pouvois  en  tirer. 

M.  Je  le  conçois  : le  peuple  , qui  étoit  ennuyé  de 
les  voir  accaparer  toutes  les  denrées  & marchandées 
de  première  nécefîité  , les  voyant  incarcérés , te  re- 
gardoit  comme  fon  ange  tutelaire.  Mais  ne  m’a  t-on 
pas  dit  que  les  membres  de  ces  comités  qui  t’éroient 
vendus , faifoient  incarcérer  anfïi  des  patriotes. 

R.  Sûrement  : fans  cela  aurois-je  pu  contenir  les 
patriotes  de  la  convention  ? Il  me  fuffifoit  de  perfua- 
der  au  peuple  que  je  n’en  voulois  qu’aux  ariftocra- 
res , que  s’il  fe  trouvoit  des  patriotes  incarcérés  , c’é- 
toit  par  l’erfet  des  haines  particulières  des  membres 
des  comités  révolutionnaires  ; je  n etois  pas  cenfé 
devoir  empêcher  ces  fcélératefTes , & le  peuple  étoit 


( 


«<*•  <,»«»•  ■>*  de 
les  faire  commettre. 

M.  Je  comprends  ^erfibîef pourvoi , quoi-, 

des  chofes  qui  font  mcompréhen  l P ^eUes  font  ici 

que  je  les  tienne  d âmes  pures i , ç ^ auxbons  ci- 
où  elles  jomffent  de  b r«^^ont  affuré  que  leurs 
^rlÏÏXinls  pour  avoir  dit  du  mal  de 
moi  il  y a deux  OU  trois  ans. 

R,  EU.,  .e  r««  d“  JJ* J 'V  ; i,pi„ 

R.  Cela  t'étonne  / rien  cependant^n  eft 

cette  conduite  me  donnoit  ,usP  ndhonneur  dans 

farupuleule  qui  me  fai  P b devenu  un 

SST^SS  jeTtï^aigno,  plus.tu  pou- 
vois  m'être  utile,  tu  devines  le  lefte. 

M.  Je  comprends  cela  i m'ont' 

cents  mille  patnotes  qu i»  1 d de  fang  , par  lat- 
regardé  comme  m » 9 contrefaire  de  tems  en 
tention  que  1 on  avoit  eu  porter  le  nom- 

tems  mes  numéros , & de  « • dif  eJ,fab|e  de  faire 
bre  des  hommes  , qu  il  p les  deux 

périr,  jufquà  deux  cent  mille  , , de  1 orte  q ^ 

cents  mille  patriotes  amwtcmja. 
ont  nécelïairement  parlé  mal  de  mo 

R.  Tu  as  raifon  : mais  c etoit  P^cifémeut  cette^é- 

fAS  ^y^^jUu?vSreà  mon 


je  n'aorois  ,fan*  ^«1 

Æ/fca.Tfaï”"  »"  *»*  <«** 

caufe , car  ce  qa  ils  avnirnt  Â e"  connoifr2nce  de 
pas  un  crime.  ^ 01ent  dlt  contre  moi  n etoic 

prendre  que^’éto ^norant  de  ne  pas  com- 
puiffancef^aSS^iS6"  dH  «?4ver  ma 
cuper  continuellement  S q-  e 1 avols  eue  d’oc- 
délivrer  les  cartS  L?  £ citoyens,  les  uns  à 
& à les  attendre  'J,*  r?T  * 'eS  a,!er  Perche* 
tificats  de  réfidence  lu f r C0Unr  apres  des  cer- 
livrer;  n'auroît-nn’c  cmfm?>  «nx-là  à |es  dé_ 
,e  ,bien  du  peuple  que  P3S  plur 

pations  extraordinaires  n.,i  dl>&  gre  ,les  occu' 
de  dellus  ma  conduite  detournolenc  l’attention 
qoon  ne  trouvât  encore  (p  m de','ols7,le.  pas  craindre 
d œil  i deveis-ie  nar  m<?m,ent  d Y letter  un  coup 
rer  le  moyen  le  nlnf.  m p,tle  ’^^^cile  , abandon- 
il  auroit  fallu  êtreP  fou^'^^  qUe  i euiIe  1 ia  terreur? 

eela  neJm‘eCmpêdI5eqpas,detdireIt  b'en  né/e(r3ire'>  «ai® 
fcélé rat.  P P3S  de  dlre  tlue  t“  dtois  un  grand  - 

1»f S fi"™" P"5"î  » k «.  Me, 

îftfS  saisir 

efTeftiVement  ’un^nôfen^pouf  fgj  "*  p.fe1*6*  5 O* 

£r  r 

* îïitt 

«K«ri,,k'ssT  firsy  $!=“£ 
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tes  vont  perfuader  au  peuple  d’aller  en  procefïïon  re- 
mercier h convention  du  grand  fervice  quelle  lui  a 
rendu  en  me  faifant  guillotiner.  Alors  les  hommes  qui 
difoient  le  plus  de  bien , font  ceux  qui  afFe&eront 
d’en  dire  le  plus  de  mal  : les  pins  ambitieux  feront  les 
plus  populaires;  les  journalises,  en  ajoutant  à mes 
crimes , vont  faire  îe  plus  grand  éloge  de  la  repré- 
Tentation  adueiîe  ; & lorfque  les  intrigans  verront 
qu’ils  auront  ratrapé  la  confiance  du  peuple,  ils  re- 
commenceront leurs  intrigues;  la  révolution  que  j’ai 
retardé  de  plus  de  fix  mois,  la  fera  encore  s’ils  l’em- 
portent fur  les  patriotes;  & lorfque  le  peuple  s’en 
appercevra  , leur  tour  d’être  guillotiné  viendra,  & 
ils  le  feront. 

M.  Ce  n’eft  pas  là  ce  que  je  voudrois:  fi  tous  ces 
guilotinages-Ià  font  juftes,  ils  ne  rendent  pas  le  peuple 
plus  heureux;  & tu  fais  que  toutes  mes  veilles  , toutes 
les  peines  que  je  me  fuis  donné  n’avoient  pour  but 
que  fon  bonheur  : je  n’ai  pus  l’opérer  de  mon  vivant, 
je  jouis  de  la  félicité  des  âmes  pures  après  la  mort  î 
mais  elle  fera  imparfaite  jufqu’à  ce  que  j’aye  appris 
que  mes  compatriotes  font  heureux.  Tu  n’as  plus 
aucun  intérêt  d’empêcher  leur  bonheur  ; dis-moi  donc 
ce  qu’il  faut  faire. 

R . Il  faudroit  que  les  patriotes  de  la  convention 
commencent  par  examiner  fi  la  difette  eft  réelle  9 
ou  fi  elle  n’eft  que  factice  .*  elle  eft  trop  générale  pour 
qu’il  n’y  ait  pas  de  la  malveillance.  Le  commerce 
n’eft  jamais  plus  floriffant  que  lorfqu’ïl  eft  libre;  je 
crois  donc  que  l’on  devroit  déclarer  le  commerce  ab« 
folument  libre. 

M.  Mais  les  accaparemens  recommenceraient:. 

B.  Il  y a un  moyen  bien  fimpie  de  les  faire  cef- 
fer  : rapporter  tous  les  décrets  rendus  contre  les  ac- 
capareurs ; en  rendre  un  qui  les  condamne  feulement 
à la  confifcation  de  tous  leurs  biens , meubles  *Sc  im- 
meubles , qui  accorde  ail  dénonciateur  une  récom- 
penfe  en  argent,  ou  la  déclaration  par  la  convention 
qu'il  a bien  mérité  de  la  patrie , au  choix  de  ce  ci- 
toyen. 
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11  fout  que  la  convention  elle  même  fixe  le  maxi* 
ximum  des  denrées  & marchandées  de  première  né- 
ceflité  en  grand , c’eft-â-dire  , le  prix  des  matières 
premières  , la  viande  fur  pied , & qu  elle  tienne  la 
main  à Ton  exécution  comme  je  la  tenois  à l'exécu- 
tion de  la  loi  révolutionnaire. 

Il  faut  qu’elle  fuive  le  plan  d’impôt  que  l'on  trou- 
ve dans  le  N®,  deux  du  journal  populaire  > ou  quelle 
en  préfente  un  meilleur. 

M.  Eft  ce  que  l’impôt  déteftable  imaginé  par  1'  tf- 
fembïée  couftituante  fubfifte  toujours. 

R.  Toujours.  Les  pauvres  font  toujours  fous  la  fé- 
rule des  riches  qui  les  impofent  â leur  volonté.  Mais 
1 aille-moi  continuer  : il  faut  que  le  comité  d’inftruc- 
tion  publique  s'occupe  efTentiellement  de  i’inftru&ien 
des  fans-culottes  ; qu’au  lieu  de  donner  aux  inftitu- 
teurs  15  liv.  par  an  pour  les  filles  & 20  liv.  pour  les 
garçons  au  delfous  de  douze  ans , la  convention  don- 
ne 5©  liv.  pour  chaque  garçon  & pour  chaque  fille. 
Trente  enfans  font  allez  pour  un  inftituteur  & une 
inftitutrice , & 1,500  liv.  ne  font  pas  trop  pour  les 
nourrir  &:  les  entretenir.  Il  faut  établir  des  inftitu- 
teurs  pour  enfeigner  la  langue  par  les  principes  à tous 
les  citoyens  & citoyennes  au-deflus  de  douze  ans  : 
il  ne  fera  donné  à ces  inftituteurs  aucun  payement 
parce  qu’ils  ne  feront  obligés  qu’à  donner  trois  heu- 
res le  foi r , depuis  cinq  jufqu’à  huit  à ce  travail  ; & 
les  leçons  qu’ils  donneront  le  matin  & l’après  midi  , 
jufqu’à  cinq  heures  , leurs  feront  payées  au  prix  dont 
ils  conviendront  avec  les  citoyens  qui  voudront  payer 
pour  s’infîruire.  Ces  inftituteurs  en  recompenfe  des 
fervices  qu’ils  auront  rendus  aux  fans-culottes  en  les 
inftrnifant  gratuitement,  feront  députés  de  droitàî’af- 
femblée  nationale  cinq  ans  après  le  jour  où  ils  auront 
commencé  à inftruire  leurs  concitoyens;  & leur  temps 
fini  ils  reprendront  l’inftruéhon  pour  cinq  autres  an- 
nées , après  quoi  ils  feront  encore  députés  ainfi  de 
fuite. 

Il  faut  donner  à chaque  chef  de  bureau  des  dif- 
férentes adminiftratiens  la  manutention  des  parties  qui 


lui  font  cofef&> 

détaillé  de  trois  f n ,?.. «“te-huit  feftions  de  Paris  & 

gy&yùs  as  s.  4-. 

Dorter  à la  conftitution. 

M.  N.  toil  tote  ..«»*=  *Kfc  «-««“* 
évolutionnaire  Toit  fini  ? 


•évolutionnaire  îoit  mu 

r,  Jé  ne  prétends  pas  qne.l on  mve  déctet 

ariftocrates  plus  que  1Ç  ne  1 ne  vivra  pas  long  temps 

furie  tribunal révo'utionna  de  puurfuivre  1m 

après  moi  : d aille»  l°f|^cher  )eF bien  quel, 
comparateurs  > ne  ^it^  ^ que  je  ««*< 


temps 
vre  les 

;Fo‘nTpiutêurs;  ne  doit  pas 

peut  faire.  3e  tiens  donc  a tou  S,  j naire  doit 

dire,  & l’ajoute  f^Juaniotes,  autant  elle  doit 

être  févère  contre  ^ux  pat  ^ conféquence  il  faut 
être  indulgente  P.f r J^Jf^citoyén  aura  le  droit 
déclarer  par  un  décret  que  to^  ^ ^fe  fur  le  compte 
de  dire  ou  d écrire : tout : ce  q^  P en  partlculier, 

de  chacun  des  repréfentan  d l dans  ce  cas 

fauf  la  punition  s il  y a . calo  QU  écrit  eft  vrai 

feulement  ; & i>.ce  W f ré(u!te  que  le  repéfen- 
après  la  vérification , pera  écrit  à fes  com- 

tant  n'eft  pas  ""P*"11 nomment  un  autre  ; 6t  dès  quil 
mettans  pour  qu  d s ;ncu|né  fe  retirera  où  il  juge; 
fera  arrivé,  le  député  inculpe  le  à fuffire  pour  lul 

ta  à propos,  à mol^qa%e  fgra  proportionnée  au  de- 

ïif  'T/feüt  aboïrla  peine  de  mort  excepté  contre  les 

*“”•  , . s'occuper 

Voili  les  objets  prm^P fàïce°msjeote  m'oblige  de 
P»'  » te.dte  b »»  X*  • S 

je  te  quitte.  _ pourquoi  .après  avoir 

«“filïïT»”  «tout  d’un  coup  fi  vrai. 


PZT  h mAme  qui 

pour  fe  méchL^un  d’es  Dluf^n  ? être  Vrai  ? C'eft 
puiffe  endurer.  Adieu.  P S C Ue  s tourmens  qu'il 

En  disant  ces  paroles , Robespierre 
lama  le  divin  Marat  dans  le  séjour  des 
ienheureux  pour  aller  réjoindre  les  scé- 
lérats qui  depuis  cinq  ans  ont  trahi  le 

peuple» 


